Citoyens, 

Les  vertus  guerrières,  enfantent  les  héros. 
Les  vertus  domeftiques , forment  le  citoyen. 
» Cette  importante  vérité , proclamée  par 
la  Convention  elle-même  , dans  fa  derniere 
adreffe  au  Peuple  françois , doit  toujours 
être  préfente  à notre  efprit;  &■  en  rendant 
juftice  à ces  qualités  brillantes , qui  élevenî 
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paiïagerement  l’homme  au  - defiùs  de  fes 
égaux,  a cette  éloquence  û utile  , quand 
s’énonçant  par  un  organe  probe , elle  parle 
a-la-fois  a 1 ame  & a la  raifon  , & nrave 
profondément  dans  les  cœurs  les  principes 
delà  liberté,  de  légalité  & de  la  frater- 
nité ^n’oublions  pas  quautant  le  talent  de 
bien  faire  eh:  au  - de  fins  de  celui  de  bien 
dire,  autant  l’homme  modefte,  qui  ? par 
goût , donne  a la  famille  , à fes  conci- 
toyens l’exemple  d’une  vie  ehimable,  ell 
au -délia  s de  celui  qui  , lancé  dans  une 
carrière  bruyante  & courant  après  la  re- 
nommée, parie  éternellement  de  la  venu, 
& ne  la  pratique  que  quand  elle  fert.oufon 
intérêt , ou  fes  vues. 

Certes  , il  n’exifte  ni  vertu  ni  patrio- 
tifme,  là  où  Ion  rencontre  les  vues  étroi- 
tes de  l’intérêt  perfonnel,  puifque  l’amour 
de  foi  , qui  tend  à ifoler , efl  direélement  * 
contraire  à lefprit  qui  doit  animer  un  bon 
Républicain  ; fans  doute  nous  remplirons 
le  but  de  ces  difcours  en  confaCrant  celui- 
ci  à faire  l’éloge  d’un  fenti nient  qui  nous- 
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fait  exifîer  dans  la  perfonne  d*un  autre 
nous-même,  d’une  de  ces  vertus  domedi- 
ques  qui  forment  le  citoyen  , £k  qui  par 
fa  nature  exige  le  concours  de  beaucoup 
d'autres. 

C’efl  de  l’amitié  que  pous  allons  parler, 
de  ce  fentimerst  conlblant , qui  répand  fur 
toutes  les  époques  de  notre  vie  une  douce 
fatisfaélion  ; de  ce  fentiment , dont  le  germe 
placé  dans  tous  les  cœurs  vertueux  St  ai- 
mans  , ne  demande  qu’à  s’y  développer. 

Que  cette  tâche  ^d  facile  en  apparence  ! 
Combien  il  parbît  aifé  d’intéreffer  à celui 
qui  choifit  un  tel  f qet  î Et  cependant  dès 
le  premier  pas  on  fe  fent  embarraffe;  car  ^ 
amitié  douce,  tu  es  plus  facile  à fentir,  à 
pratiquer  qu’à  bien  définir. 

Irai-je,  profanant  ton  nom  te  prodituer 
à ces  liaifohs  qui  ont  la  volupté,  la  diffi- 
pation,  l’intrigue,  ou  l’intérêt  pour  but? 
Le  prodiguerai- je  à ces  afT-  ciations,  for^ 
ruées  par  une  certaine  conformité  d’âges, 
de  paifions  & d’humeurs  , que  des  diffé- 
rences d’opinions  réfroidiffent  ; que  l’ab- 
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fence  anéantit  par  l’oubli , h dont  des 
intérêts  qui  viennent  à le  eroiier  briient 

t» 

les  liens? 

Non,  fans. doute,  de  pareils  attachemens 
lie  reftmbient  à la  véritable  animé  que 
comme  ces  colifichets  revêtus  d’une  légère 
feuille  de  métal,  reüembieiit  aux  bijous  u'o-r 
pur,  dont  ils  empruntent  la  formé  & la 
couleur. 

Irai-je,  prenant  une  route  contraire,  te 
prêter  au  lieu  d’un  viiage  rjanr  & d’une 
mine  naïve,  un  maintien  auiîêre  h des 
principes  dont  la  le  vérité  effraie.  Prendrai-je 
à tâche  de  judiher  ce  mot  affligeant,  qui  à 
la  fuite  d’un  entretien  lui  l’aminé,  échappa 
de  la  bouche  du  précepteur  d’Alexandre 
quand  il  s’écria  « oh  nies  ai'nis  u ny  a pas 
» c Tamis  «. 

Tâchons  d’éviter  ces  écueils  & en  trai- 
tant un  fui  et  qui  demanderoit  la  plume 
éloquente  du  feniible  philofophe  Genevois, 
que  la  reconnoiliance  vient  de  placer  au 
Panthéon  Français.  A défaut  de  talens  pre- 
nons le  cœur  pour  guide  : en  fait  d amine. 
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f es  fenfations  rapides  valent  bien  le  juge» 
ment  lent  de  la  froide  raifon. 

Avec  le  fage  Penn  , le  fondateur  de  la 
fede  philantropique  des  Quai-cers  , nous 
définirons  l’amitié,  « une  union  des  âmes, 
un  mariage  des  cœurs , dont  la  vertu  efl 
le  lien  , c’eft  un  contrat  tacite  entre  deux 
personnes  fenfibles  B vertueufe's  Je  dis 
yertueufes , car  les  méchans  n ont  que  des 
complices,  les  voluptueux  ont  des  compa- 
gnons de  débauche,  les  mtéreffés  ont  des 
aifociés,  le  commun  des  hommes  oifirs  a 
des  liai  fous,  les  tirans  ont  oes  courtiians, 
les  hommes  vertueux  ont  feuls  des  amis. 

Des  amis , que  ce  nom  retentit  agréa- 
blement à l’oreille  de  celui  qui  eft  digne 
d’en  rencontrer!  que  ce  nom  reveille  d’af- 
fedions  douces  & délicieufes  chez  celui  qui, 
plus  heureux  encore,  peut  le  dire,  je  [Aol- 
fede  ce  tréfor?  car  c’en  eil  un  bien  véri- 
table. 

La  fortune  dans  fes  bizarreries,  nous 
retire  fes  dons  avec  la  même  légèreté  qu’elle 
met  à les  difoenfer,  la  détreffe  remplaça 


î aifance,  des  maladies  eloignent  de  nous 
la  fante  /ans  efpoir  de  retour , des  enfans 
que  l’on  a fi  ardemment  fouhaités , répon- 
dent quelque  fois  mal  a nos  foins , & cette 
fource  de  plai/irs^|  change  en  une  fource 
d’amertume. 

Au  milieu  de  ces  revers,  un  ami  vous 
rede,  1 adver/ite  rdlerre  encore  les  liens 
qui  1 uniiient  a vous,  il  vous  confole,  vous 
fait  part  de  fes  biens  , adoucit  vos  peines 
en  les  partageant;  près  de  lui  aucun  fécret 
douloureux  rdoppref-e  votre  ame,  il  fait 
tout  ce  qui  vous  intereffe  comme  vous 
même  & vous  avez  moins  à redouter  fon 
indiferétion  que  la  votre  propre.  Oh  bon 
la  Fontaine,  qu’avec  raifon  tu  t’écries: 

Qu’un  ami  ver  table  ed  une  douce  chofe  : 

Il  cherche  vos  beioms  au  fond  de  votre  coeur; 

Il  vous  épargne  Lr  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous  même. 

Un  longe  un  rien  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s agit  de  ce  qu’il  aime. 

i 

La  FON  T.  fab,  U,  Hy.  8. 

Fortune  trop  fouvent  'inju/îe,  il  nJeft 
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pas  en  ton  pouvoir  d’arracher  à ceux  que 

tu  plonges  dans  le  malheur  cette  iource 

de  félicité,  la  mort  feule Ecartons 

loin  de  nous  cette  idée,  de  pareils  liens 
devroient  nous  conduire  d’un  pas  égal,  à 
notre  heure  derniere.  \ 

Si  un  véritable  ami  nous  rend  le  mal- 
heur plus  léger  en  partageant  nos  chagrins, 
il  augmente  aufii  notre  bonheur  en  dou- 
blant  nos  pîaifirs  dans  les  évenémens  favo- 
rables, car  on  efl  heureux  parce  qu’on 
éprouve  & encore  par  la  joie  que  fon  ami 
en  re  fient. 

Dans  le  commerce  de  i amitié,  on  ne 
connoit  aucun  de  ces  mots  de  bienfait, 
obligation  reconnoiffance , priere,  remer- 
ciaient; tout  étant  commun  entre  deux 
amis,  ils  ne  fe  peuvent  ni  prêter,  ni  don- 
ner rien.  Si  Sun  pouvoir  donner  à S autre  > 
ce  fer  oit , dit  Montagne  en  fon  flyle  naif, 
celui  qui  recevrait  le  bienfait , qui  obligeront 
fon  compagnon.  Car  cherchant  l’un  & l’au- 
tre, plus  que  toute  autre  chofe,  de  s’en- 
tre-bien  faire,  celui  qui  en  prête  la  matière 
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Sc  l’occafion,  eft  celui  qui  fait  le  liberal, 

donnant  ce  contentement  à fon  ami,  d ef- 
fectuer en  fon  endroit  ce  qu  il  deiire  le 
plus  ( * ). 

Il  etoit  bien  pénétré  de  ces  principes  gé- 
néreux \ ce  Corinthien  , dont  le  teilaroent 
éfi  admiré  des  modernes  comme  il  1 a été 
des  anciens  ; cet  Eudamidas  qui  , mourant 
dans  la  pauvreté  & iaiffant  deux  amis  qui 
étoient  riches , légua  a l’un  le  foin  de  nourrir 
& de  l’entretenir  en  la  vieil leffe  , & à 1 au- 
tre celui  de  marier  fa  fiiie  en  iui  donnant 
la  dot  la  plus  conhdérabie  qu’il  pourroit; 
& fubllitua  celui  des  deux  qui  iurvivroit 

dans  le  legs  de  l’autre. 

Ils  étoient  bien  dignes  de  ces  diipofitions 
généreufes  les  deux  amis  qu  îlavoit  choiEsï 
ils  acceptèrent  les  legs  avec  empreffement  : 
& l’un  d’eux  étant  mort  cinq  jours  après, 
celui  qui  refia  fe  trouva  chargé  de  la  mere 
d’Eudamidas,  qu’il  nourrit  & entretint  jus- 
qu’à ce  quelle  mourut  ; & de  cinq  talens 

Montagne  liv.  I.  chap*  27* 
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qu’il  avoit , il  en  donna  la  moitié  en  mariage 
à fa  fille  unique  , & l’autre  à celle  de  fon 

ami. 

Qu  il  étoit  riche  dans  fa  pauvreté  , cet 
Eudamidas  qui  poiïedoit  de  tels  amis  , & 
dilpofoit  avec  une  telle  alTuranee  de  leurs 
avions  St  de  leurs  biens.  Une  telle  amitié  eft 
au-defïiis  , bien  au-deflus  de  tous  les  éloges 
de  Fart  oratoire  ; le  bonheur  de  celui  qui 
le  fent  & la  fait  éprouver  paroît  fi  grand  , 
qu’avec  un  ancien  , on  e flime roi t heuieux 
celui  qui  auroit  pu  rencontrer  iéulement 
ï ombre  d un  ami. 

En  effet,  indépendamment  de  toutes  les 
douceurs  que  l’amitié  répand  fur  notie  vie 
St  de  ce  bonheur  inappréciable  qui  découle 
d’une  union  dont  elle  a ferré  les  nœuds  , 
elle  concourt  encore  bien  efficacement  à 
notre  profpérité  , par  fes  confeils  <k  la  fran- 
chife  inaltérable  qui  les  caraétenie , a dit 
un  grand  poëte  : 

Les  yeux  de  l’amitié  fe  trompent  rarement. 

Oreste.  Ado  4e.  — Volt. 

Un  véritable  ami  ne  s’apperçoit  meme  pas 
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àcs  défauts , des  inégalités  d’humeurs  que 
fon.am.  peut  lui  faire  fupporter  ; mais  lors- 
que  ces  défauts  peuvent  être  nuifibles  à cet 
ami  , lorfqu’ils  l’entraînent  à fa  perte  par 
une  route fouvent  parfemée  de  fleurs,  lorf- 
que  fa^  libéralité  devenant  prodigalité  , il 
court  à fa  ruine  au  milieu  des  applaudiffe- 

mfns  ’ fl116  ceux  qui  profitent  de  fes  dons 
lui  prodiguent , lorfqu’fl  a lame  éprife  de 
quelque  projet  , fur  lequel  il  fonde  des 
efperances  chimériques , & que  la  flatterie 
y applaudit  , lorfqu'enfin  il  fe  paffionne 
pour  des  choies  ou  des  individus  qui  peu- 
vent lui  être  nuifibles , qui  prendra  fur 
foi  la  triche  pénible,  fouvent  dângereufs 
d-  lui  oéfiller  les  yeux  ? Qui  ofera  heurter 
fa  vanité?  Qui?  Si  ce  n’efl  un  ami.  II 
«explique  avec  douceur  , avec  tendrefle  & 
toutefois  avec  cette  franchife  qui  ne  petit 
rien  cacher;  il  ne  foit  point  compofer 
avec  Je  foible  , qui  perdront  fon  ami  ; il 
bravera  même  s’il  le  faut  un  réfroidilie- 
ment  momentané;  mais  il  n’aura  pas  à le 
tedouter , dans  ces  occafions. 


Un.  efprlt  mâîe  & ferme,  un  ami  refpeftë  , 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  ; 

Ses  confeils  font  des  loix. 

* 

L.;  duc  de  F o i x , aébe  premier. 

Les  anciens  profeffoient  une  haute  ef-r 
tîme  pour  i’amitié  , & avoient  une  grande 
déférence  pour  fes  confeils , auffi  l’hiftoire 
des  Républiques  anciennes  eh- elle  pleine 
des  traits  d’héroïfme  que  cette  vertu  in- 
/pire. 

Dans  ces  tems  reculés  on  ne  pronon- 
çoit  jamais  le  nom  d’un  grand  philofophe, 
d’un  excellent  capitaine  fans  avoir  le  nom 
de  Ton  ami  fur  les  lèvres,  tant  leur  fort 
étoit  étroitement  lié.  Et  fans  parler  ici  de 
cet  Achille  , h intéreffant  lorfqu’Homère 
le  dépeint  prêt  à venger  fon  fidele  Patro- 
cîe,  fans  rappeller  les  effets  étonnans  de 
l’union  de  Pilade  & d’Orehe  , laifîant  de 
côté  des  récits  que  la  poéfie  a peut-être 
embelli  de  fes  fu  b limes  hélions;  n’eh-ce 
pas  à l’amitié  qu’Athènes  dut  fa  liberté, 
lorfque  le  tyran  Hvpparque  tomba  fous  les 
coups  d’Harmodius  8t  d’ Arihogiton  ? Thè- 
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bes  ne  dut -elle  pas  aufli  l’aurore  de  fes 
jours  de  gloire  à l’étroite  union  que  ce 
fen riment  avoit  établi  entre  Epaminondas 
& Pélopidas?  Scipion  & Cicéron  ont  ren- 
gu  lei  noms  ce  Lelius  & d’Atticus  céle- 
bies  , en  penfant  aux  douceurs  que  ces 
derniers  dévoient  trouver  dans  leur  com- 
merce ; on  fe  dit  avec  l’autre  cfCSdipe  : 

» 

D'amitié  d’un  grand  homme  eft  un-  bienfait  des 
Dieux. 

ÜKdips  de  Volt. 

Enfin  , lorfqu’on  critiquoit  le  plus  cé- 
lébré pbîlolophe  de  l’antiquité  fur  la  peti- 
teiTe  de  la  mai  ion  qu’il  faifoit  conduire  : 

n.  j m>;  -j  ' 1 t >n ; ■ i o * * •»' 

Plut  au  ciel  que  de  vrais  amis  , 

Telle  qu  elle  elt  , dit-il  , elle'  put  etre  pleine  î 

' - > *.  t î ».  / , -> 

L aimable  moraliile  qui  raconte  ce  trait 

fe  h âte  d’aiouter  • 

* 

Le  bon  Socrate  avoit  raifon 
De  trouver  pour  .ceWià  trop  grande  fa  maifon  ; 
Chacun  le  dît  ami  5 mais  foi  riui  s’y  repole. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  le  nom  , 

Rien  n’eil  plus  rare  que  la  choie. 

L Â F 6 N T.  fâb.  iy  j liv, 


' 
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Ce  rapprochement  eft  malheureufement 
trop  ju'fte  ; car  ramifié  ne  fôuffrant  gaeres 
de  partage  : celui  qui  compte  beaucoup 
cTamih,  apprendra  trop  tard  qu  il  ne  peut 
compter  fur  aucun  ;s  & à plus  forte  ration,  . 
celui  qui  fe  dit  ami  de  tout  le  monde  n eft 
Tarni  de  perfonne.  Ce- nom  îe  donne  & fe 

prend  trop  légèrement. 

On  ne  peut  juger  de  1 amitié , dit  Ci- 
céron, que  lorfque  1 ei prit  &.  1 âge  font 
parvenus  à,  leur  maturité  ; alors  feulement 
on  peut  apprécier  fi  bon  ell  aime  avec  ia 
même  chaleur  que  fon  aime  , fi  1 on  reçoic 
autant  qué  Ton  donne;  car  ce  îentiment 
n’exifte  que  là  ou  fe  rencontre  la  plus  par- 
faite  réciprocités 

La  vertu  feule  a le  droit  de  former  les 
ipœuds  de  l’amitié.  Le  premier  devoir  d’un 
homme  vértüeux  eft  1 amour  de  la  patrie, 
ii  eft  donc  évident,  que  plus  il  y aura 
d’amis,  plus  il  y aura  d’hommes  vertueux 
dans  un  état  libre,  & par  confequent  plus 
il  y aura  de  citoyens  prêts  a tout  facrifier 
pour  fes  intérêts  &.  pour  fa  gloire  : aind 
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la  co nfo Jante  amitié,  en  verfant  Je  bon- 
heur fur  tous  les  milans  de  notre  vie  pri- 
vée, concourt  encore  à la  profpérité  de  Ja 
patrie.' 

L amitié  aime  la  liberté,  c’eil  Ton  élé- 
ment; celui,  près  de  qui  ion  ne  peut  pas' 
dme  tout  ce  que  fon  penfe,  & faire  tout 
ce  qui  plaît  , n’efl  pas  notre  ami  : elle 
n’exiJle  qu’au  fein  de  la  plus  parfaite  éga- 
lité, & là,  ou  elle  ne  feroitpas,  elfe  corn- 
inenceroit  pai  I établir.  Enfin,  Ja  fraternité 
n eil  qu  une  ébauche  bien  imparfaite  de 
1 etioite  liai  fon  qui  unit  deux  amis;  la  li- 
berté , 1 égalité  , la  fraternité  , étant  les 
bafes  indifpenlables  de  l’amitié,  combien 
ce  fentiment  doit  être  précieux  à des  Ré- 
publicains, éc  îur-tout  à des  François  dont 
le  cœur  s’ouvre  fi  facilement  à des  émo- 
tions douces. 

Ah  ! de  même  que  l’on  ne  fera  plus 
oblige  de  feuilletter  Fhifloire  des  petites 
contrées  de  la  Giece  , pour  en  extraire  les 
traits  d’héroîfme  que  l’amour  de  la  liberté 
mlpiroit  à fes  habiram,  il  y a deux  mille 
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ans  ; maintenant  que  les  autres  peuples 
pouriont  lire  dans  notre  hifioire  toute  ré- 
cente des  efmrts  de  courage  & de  vertu 
qui  les  égalent  & fouvent  les  furpaffent. 

De  meme,  fans  doute,  ce  ne  iera  plus 
chez  eux  que  l’on  puifera  ces  exemples  d’a- 
mitié qui  font  une  imprefilon  fi  touchante. 

Le  François  craint  & refpccré  au-dehors, 
facrifiera  dans  fon  intérieur  aux  vertus  do- 
meftiquès,  & à ce  fentiment  qui  importe 
tant  au  bonheur. 


Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n’eiî:  point  faite. 

Volt.  Mél.  de  poéfie,  ier.  difc. 

Et  c’efl  precifement  ce  qui  fait  qu’elle  eff 
une  vertu  vraiement  Républicaine. 

Au  moment  de  terminer  je  ne  puis  mieux 
faire,  fans  doute,  que  d’emprunter  la  fin 
d’un  des  difcoursdu  philofofShe  de  Ferney, 
heureux  de  pouvoir  embellir  un  fujet  fi 
intéreflant  du  charme  des  vers  d’un  grand 
poète  : 


O!  divine  amitié!  Félicité  parfaite, 

Seu!  mouvement  de  Pâme , où  l’excès  foit  permis , 


y 
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Change  en  bien  tous  les  maux  ou  le  ciel  m’a  fou*  j 

mis  ; , 

Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures  , 
Hans  toutes  les  faifons , dans  toutes  les  heures  j 
Sans  toi  tout  homme  eit  feul  , il  peut  par  ton 
appui 

Multiplier  fon  être  , & vivre  dans  autrui. 

Idole  d’un  cœur  ju;ie  > & paflion  du  faga 
Amitié,  que  ton  nom  couronne  mon  ouvrage. 

Volt.  Mél.  de  poefie,  /g*,  difc. 
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